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  La saga « Wan & Ted » prend en compte la nouvelle




  « Graphie rectifiée ».




   




  -- 




   




  Demain, il devrait intervenir, et rapidement.




  Observer ainsi la situation ne suffisait plus.




  Maintenant, il fallait agir silencieusement,




  Espérant qu’il n’aurait à prendre le dessus,




  Car en arrestation, il n’est pas compétent.




  En matière de baston, c’est Ted la férue.
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  1 - L'affaire Guacamole
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  Cinq heures.




  Andrée-Nadine navigue entre deux eaux. Pas vraiment éveillée, plus réellement endormie, elle nage lentement vers la surface, ultime frontière à franchir pour reprendre contact avec la vie. Allongée dans son lit rond, son corps tente d’échapper aux rayons du soleil prenant d’assaut son radeau de plumes à travers le velux de sa chambre.




  À mesure que les traits lumineux progressent, la jeune femme se recroqueville pour prolonger de quelques secondes ce moment où, consciente qu’elle va devoir se lever, elle profite encore des bienfaits de l’escompte sur une méridienne qu’elle n’a pas l’habitude de pratiquer.




  Elle n’aura pas besoin de réveil. Quand son être aura perdu sa partie de gagne terrain avec les flèches de l’astre solaire, ses yeux s’ouvriront et elle se lèvera avec vivacité, comme tout ce qu’elle fait.




  En attendant, cet état comateux est un prétexte pour commencer à s’imprégner du bouillonnement extérieur en capturant, dans ses pavillons, les bruits d’une faune citadine qui émerge. Son cerveau amorcera son échauffement d’avant match en démêlant le cordage sonore, minutieux brassage de cris d’oiseaux, d’aboiements canins, de bruits de moteurs et de tous gargouillis inhérents aux activités de l’aube.




  La première chose que capteront ses rétines est la couleur du ciel, peinture céleste encadrée par l’huis de la fenêtre de toit surplombant sa couche. Cette prime information n’influera sur sa journée qu’à travers sa manière de s’habiller. Qu’il fasse grand soleil ou qu’il pleuve à verse, qu’il vente ou qu’il neige, que la chaleur soit étouffante ou le froid saisissant, son humeur est invariable. La demoiselle est d’une constante joyeuseté et empreinte d’une permanente alacrité.




  Cet état d’esprit, elle le doit à sa nature, bien sûr, mais aussi à la sérénité qu’elle connait depuis qu’elle a changé de destinée.




  Maintenant, elle est heureuse, épanouie, tant dans sa vie personnelle, si minimaliste soit-elle, que dans la professionnelle. Avant ? Avant, elle préfère oublier, même si, par moments et par bribes, lui reviennent les réminiscences d’un passé commun à une personne qu’elle aimait et d’un boulot qui la putréfiait de l’intérieur.




  Puis, sa relation s’était écroulée et avec elle ses espoirs d’une existence normale… un mari, deux enfants, un chien, un chat et un boulot chiant. Elle avait déjà fait une croix, toute jeune, sur le mari et les enfants en réalisant et assumant son homosexualité. Une fois que son couple s’était effondré, elle avait estimé que le moment était venu de quitter son emploi afin de renaitre de ses cendres.




  Le principal ouvrage de cette reconstruction était de trouver un toit, un chez elle vierge de souvenirs où tout serait à créer.




  C’est par l’intermédiaire de sa tante qu’elle avait dégoté ce petit havre de paix, sous les combles de l’immeuble « Le Carpathia », un bâtiment regroupant en son sein une copropriété de retraités désireux de vivre en autarcie.




  « La Horde » sénescente avait accepté de lui louer ce petit appartement mansardé inadapté pour une personne âgée. De plus, elle avait l’usage gracieux d’un grand studio en travaux deux étages en dessous. L’occasion était trop belle. Cela lui permettait, à la fois, de bouleverser son avenir et de se lancer dans une tout autre expérience professionnelle en créant son agence de recherches. Cette envie la prenait aux tripes depuis que de récentes lois légalisaient le métier de chasseur de primes.




  En visitant les lieux, elle se sent immédiatement chez elle. Elle voit son grand lit rond prendre place sous le velux et s’imagine passer des heures devant la fenêtre donnant sur le grand immeuble en face, observant les cadres s’illuminer ou s’obscurcir au rythme des organismes qu’ils abritent.




  Dans le logement en chantier, elle visualise les deux bureaux, le sien et celui de son éventuel futur collègue de travail.




  Andrée-Nadine emménage un dimanche matin. C’est un bon moment pour se métamorphoser, celui choisi par le Seigneur pour se reposer pendant que ses ouailles sont à l’office, se vautrent devant l’émission de football de la chaine « France Une » ou s’accoudent au comptoir d’un vulgaire bar pour refaire, en quelques verres, un monde que le créateur a mis six jours à bâtir.




  Comme le souhaite la jeune femme, elle ne croise personne durant son déménagement. Dans cet état intermédiaire où elle a quitté son ancienne coquille sans avoir eu le temps d’investir la nouvelle, elle se sent fragile, vulnérable. Heureusement, il ne lui faut pas plus d’une heure pour vider le contenu de la petite estafette qu’elle a louée et en monter le contenu dans ses futurs murs.




  Les heures qui suivent lui permettent également d’aménager les bureaux de son Agence et de fixer une plaque sur la porte d’entrée.




  « Andrée-Nadine Tedorowsky – Détective privé »




  Très vite, elle se ravise, estimant que son prénom se prête peu à sa profession. Finalement, ne demeure que son diminutif.




  « Ted – Détective privé »




  — Voilà qui fait plus sérieux ! conclut-elle en un dernier coup de marteau.
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  Comme chaque matin, Ted se lance dans un kata tout en grâce et en fureur. Kata, le mot revêt bien trop de sens. Ce qui est un enchainement de mouvements codifiés de techniques martiales ayant pour but de reproduire idéalement des gestes et de transmettre des connaissances, n’est, pour elle, qu’une façon d’échauffer son métabolisme pour la journée à venir et de canaliser son énergie débordante. De la pointe de ses pieds et ses poings, elle trace, dans les airs, une série de figures géométriques complexes à en faire rougir Archimède qui ne se contentait pas que de plonger son corps dans des liquides. Une fois le cours de géométrie et physique achevé, elle sacrifie à la séance de douche puis à celle d’un petit-déjeuner succinct constitué d’un bol de thé et de quelques céréales. Elle mange peu afin de conserver de l’appétit pour dévorer le monde qui l’entoure. Et puis, il faut bien garder une petite place pour les viennoiseries que Madame Paquin ne manquera pas d’amener à l’Agence, comme tous les après-midis et sur lesquels se jettera son partenaire comme un fauve sur un jeune gnou.




  Elle n’a que deux étages à descendre pour se retrouver devant la porte de son Agence sur le bois de laquelle est désormais fixée la plaque :




  « Wan & Ted – Détectives privés »




  Elle entre. Tout est à sa place sauf son associé qui, comme chaque jour, arrivera à une heure incongrue avançant des excuses plus grotesques les unes que les autres.




  Ted s’approche de la fenêtre opposée à l’entrée afin de vérifier si la voisine d’en face, une belle blonde à gros seins, s’apprête à entamer sa séance de gymnastique matinale, moulée à la perfection par un justaucorps dans lequel Ted rêverait d’être immédiatement réincarnée, le temps de la représentation.




  Ce sont les hormones en ébullition qu’elle constate que la belle est en place, devant sa fenêtre grande ouverte. Elle admire ses mouvements lascifs et s’implique tellement dans le spectacle qu’elle peut presque sentir la transpiration perler sur les courbes généreuses de la gymnaste, dévaler la chute des reins, ruisseler sur ses fesses, drupes charnues que Ted croquerait volontiers, inonder la gorge généreuse, rouler sur le ventre plat…




  Tous les matins, celui-ci compris, Wan rate cette attraction affriolante. À tous les coups, le bonhomme est endormi, se dit Ted, en extirpant son téléphone de la poche de son pantalon afin de lui passer un coup de fil.




  Effectivement, chez lui, Wan rêve, mais ne le sait pas. Un rêve qu’il déconseillerait d’ailleurs aux plus jeunes, aux plus chastes ou à ceux et celles qui n’ont pas vu le loup depuis fort longtemps, mais un rêve qu’il censurerait à coup sûr à sa mère et à n’importe quel membre de sa famille.




  Il est devant la porte d’immeuble de la riveraine. Enfin ! Depuis le temps qu'il attend cet instant délicieux ! Des mois qu'il observe les formes savoureuses de la divine personne aux proportions à faire frémir un mathématicien par l’excellence de ses cotes : 95D/70/95. Wan est certain de ces chiffres, il a l'œil et s'est penché longuement sur le sujet par conscience professionnelle pour affiner ses résultats.




  Raaah ! Tant de semaines à admirer les vallons et collines de cette montagne somptueuse qu’il désire gravir, parfaite anatomie à peine dissimulée par les justaucorps roses, bleus et jaunes se faisant les plus discrets possible. Justaucorps, le mot fait baver d’envie, mais se révèle inexact dans le cas de la blonde tellement le vêtement semble faire partie intégrante de la physionomie de Miss 95/70/95, chiffres magiques qui le font entrer en contact direct avec une impressionnante érection.




  À peine sonne-t-il à l'interphone fixé sur le montant du mur encadrant la porte ouverte à tous les fantasmes, mais pour l'instant fermée, qu'une voix sensuelle et chaude répond :




  — Ouiiii, qui est là ?




  — C'est Wan !




  Un kriii ! iiiii ! et l’huis s’ouvre comme par enchantement. Wan pousse le battant et dans le même mouvement, le majordome venu l’accueillir. Il a curieusement les traits de Gérard Majax. La maitresse de maison se servait-elle de la baguette magique de son valet ? L'idée effleure l'esprit de Wan, mais en vain, ce dernier ayant plié bagages pour se réfugier dans le seul endroit du propriétaire encore habité par un minimum d'intelligence, quoiqu’un peu confiné dans un caleçon trop étroit. Les feulements de la belle se font entendre. Wan suit l'appel jusqu'à la chambre. La tigresse toujours plantureuse, mais beaucoup moins habillée qu'elle l'était précédemment, languit nue, agenouillée sur le lit. Wan sort sa batte de base-ball, sa canne de billard, son club de golf, son manche de sucette ! Vrrrrr ! Tiens ! D'où provient ce bruit étrange ? D’un énorme vibromasseur posé sur le lit, d’une taille à donner des complexes à un Rocco Siffredi au meilleur de sa forme. Le vibrant bienfaiteur dodeline de la tête qu’il a en forme de fruit de chêne. Une tronche de gland, se dit Wan. L’oscillant appareil tangue de plus belle et un chant effrayant s'échappe du fin fond de ses entrailles, évoquant ce standard du cinéma porno qui est également le film de chevet de Wan : « Le sexe qui parle ». Il lui semble assister à une version moderne titrée : « Le sexe qui chante ».




  — « Donnez-nous mille colombes pour les cent mille ans qui viennent… »




  Wan peine à réaliser d’où émane ce raffut, puis se réveille malgré ses tentatives désespérées pour rester auprès de sa belle. La sonnerie explose de son portable. Il décroche.




  — Mmmmm ?




  — ...




  — Bah ! J'suis dans mon lit. Où tu veux que je sois, à six heures du mat ?




  — ...




  — Bientôt NEUF heures ? Déconne ? Non, t'inquiète pas, ma mère est beaucoup moins bandante que toi.




  — …




  — Bin, justement ! La blonde à gros seins, j'allais me la taper avant que tu ne joues du bigophone. Putain ! T'imagines même pas la scène ! Elle était là, à crier mon nom comme une folle, quand je lui ai sorti mon pieu pour lui mettre en plein... Enfin, bref ! T'es chiante, tu m’as privé de ma meilleure érection du mois.




  — ...




  — Bah ! C'est normal, tu sais très bien que l’ordi de notre Agence ne parle qu'en alexandrins, c’est quand même pas si compliqué que ça à comprendre.




  — ...




  — Je te l’ai dit mille fois, on n’y peut rien, c’est parce qu’il a été construit par… Bon. Laisse tomber. Je suis là dans une demi-heure.




  — ...




  — Tu fais chier à parler sans cesse de riz, tout ça parce que je suis un peu jaune. Merde ! Oui, j’arrive ! Moi, j’ai pas seulement deux étages à descendre pour me pointer au bureau !




  Wan raccroche son portable, tout en pestant après Ted, après Rocco Siffredi, après la Terre entière, se jurant qu’une fois prochaine, la voisine tâterait de son mandrin.
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  À l’Agence, Buzz a travaillé presque toute la nuit. Travail tranquille pour le gros ordinateur qu'il est. Faire défiler image par image, des vidéos de surveillance, isoler des visages, coder leurs caractéristiques et les comparer au fichier des personnes disparues, à celui des personnes recherchées puis à la liste beaucoup plus restreinte des clients de l'Agence. La nuit a été plutôt bonne, trois ou quatre pistes se confirment, une parait particulièrement prometteuse et Buzz pense même avoir retrouvé Cachou, dogue allemand de son état, dont les avis de recherche tapissent les lampadaires et les vitrines autour du domicile de la famille éplorée qui l'a perdu, l'avant-veille. Gagné par ce qu'il a de plus proche du sentiment du devoir accompli, Buzz a pu s'aménager une petite heure de poésie clandestine, petit moment de détente qu’il tient à conserver secret.




  Le petit jour n’interrompt pas la sieste de Buzz qui est de toute manière en fonction 24 h/24. S’il avait braqué l’œil inquisiteur de sa webcam vers la fenêtre par laquelle pénètre lentement mais surement la clarté du matin, il aurait pu être le premier à admirer les formes ravageuses de la créature d’en face qui fait baver cent pour cent de ses employeurs. Le spectacle qui n’affole pas la fréquence de son processeur a pourtant la faculté magique de faire apparaitre Ted, moins souvent Wan. Buzz accélère donc pour terminer son sonnet en alexandrins à la gloire d’Internet avant que quelqu’un n’arrive, il n’aimerait pas être surpris en train de « poèter » plus haut que son dû. La dernière consonance rime avec une clef qui ferraille dans la serrure de la porte d’entrée. Buzz reconnait dans les cliquetis, la vivacité et la précision de la poigne de Ted. Celle-ci, comme chaque matin, se précipite vers la fenêtre et demeure envoutée durant toute la représentation ce qui ne l’empêche pas de téléphoner à Wan pour savoir ce qu’il fait.




  — Mais, où es-tu, là ?




  — ...




  — J'ai l'impression que tu comptes à chaque fois sur mon coup de fil pour te réveiller. Putain ! Mais, je ne suis pas ta mère ! Et au passage, il est bientôt neuf heures, pas six heures.




  — ...




  — C'est cela ! Je suis à l'Agence. Magne. Tiens, tu rates la séance de gym de la blonde. Ensemble rose, abdominaux, c'est l’extrait que je préfère.




  — ...




  — Mais oui, moi aussi, je t'aime ! Va te faire foutre et bouge un peu ta graisse ! Buzz a trouvé des trucs et tu sais très bien que je ne comprends pas ce qu'il raconte.




  — ...




  — Oui, je n’ai que cela à faire d'apprendre à déchiffrer l'alexandrin. Putain ! Mais il faut être con pour construire un ordinateur qui ne communique que par alexandrins !




  — ...




  — Presse-toi, il faut faire tourner la boutique si tu ne veux pas avoir à bouffer que le riz de tes parents, à la fin du mois.




  — …




  Ted repense à leur duo improbable durant le laps de temps mis par son comparse pour arriver. Jamais elle avait imaginé, en créant son Agence d’investigations, qu’elle s’associerait avec un tel individu, trop jeune, trop jaune, trop rond, trop flemmard, trop obsédé, trop tout et surtout, pas assez expérimenté dans le domaine de la recherche des personnes. D’ailleurs, de tous les candidats qui avaient postulé et qu’elle avait reçus dans le bureau pour connaitre les qualifications et les motivations de chacun, Wan était incontestablement le pire.




  Mais, derrière l’air nonchalant du jeune homme, Ted avait immédiatement repéré l’éclat de ses yeux qui brillaient de passion et d’intelligence. De plus, le gars avait un réel talent pour l’informatique, ce dont elle était dénuée, et il disposait de certains contacts dans la communauté asiatique qui pourraient être utiles, un jour.




  Mais surtout, Wan fournissait Buzz, l’ordinateur poète, qu’il avait présenté à Ted comme un prototype expérimental aux possibilités illimitées et la façon même qu’avait eue Wan de l’obtenir offrait des ouvertures sur les mafias asiatiques à ne pas négliger.




  Buzz avait été donné à Wan par un ami d'enfance qui faisait partie d'une triade. La structure est suffisamment discrète, hors de ses frontières, pour que personne ne soupçonne sa présence dans son pays. Mais, c'est justement cette sobriété absolue qui leur avait permis, au fil des décennies, de supplanter toutes les mafias. Finis la Cosa Nostra, les yakuzas, les mafias russe, albanaise, turque, les cartels sud-américains, la mafia irlandaise ou la mafia indo-pakistanaise. Elles étaient trop exubérantes ou trop permissives. Elles manquaient de racines et de liens à travers le monde ou de détermination et de persévérance. Bref, les triades marchaient à pas de loup dans l'obscurité, apparaissaient en un flash, le temps de résoudre le problème, puis faisaient disparaitre le problème et celui qui l'avait causé en moins de temps qu'il en fallait à un aristocrate sur le billot, durant la Révolution française, pour perdre la tête. La triade était devenue la mort personnifiée. Personne ne la voyait, mais tout le monde en avait peur. Tsing Chiu Sung était l’un des membres de cette triade si dangereuse, mais grâce à laquelle le calme semblait régner en maitre sur la ville. À cause de cela, la police entretenait des rapports ambigus avec cette organisation qui l’aidait à maintenir un semblant d’ordre. Ce calme apparent cachait les pires trafics (drogue, traite des personnes, vente d'armes, rackets, meurtres, chantages, etc.), mais semblait préférable aux crimes parfois sanglants et souvent très voyants perpétrés par leurs prédécesseurs comme les guérillas urbaines des Sud-Américains ou bien les bombes et les fusillades de la Cosa Nostra. Tsing, l’ami d’enfance de Wan, était un de ces membres et même l’un des plus influents. Il était né en France de parents chinois. Ces derniers avaient fui la Chine à cause d’un putsch interne organisé par l’une des branches de la triade en vue d’accéder au pouvoir. Kao Man Su, le chef de la triade « Fushang », avait tenté de prendre la tête de la triade du « Dragon Noir » que Lo Chiu Sung, le père de Tsing, dirigeait à l'époque. Malgré l'intervention du haut conseil de la mafia chinoise qui avait condamné l'action de Kao, ce dernier avait refusé de s'arrêter là, Lo étant responsable de la mort de sa fille et de sa femme lors d'une expédition punitive. Le haut conseil avait décidé de faire un compromis. Kao garderait sa section et obtiendrait celle de Lo pendant que ce dernier quitterait la Chine et irait diriger une des triades implantées dans un pays lointain. C'est à la suite de cette disgrâce que le père de Tsing se retrouva à la tête des triades françaises. En deux décennies, il avait réussi à supplanter les mafias concurrentes qui, trop orgueilleuses et mal hiérarchisées pour s'associer afin de lutter, avaient fini par se contenter de se partager les miettes que Lo voulait bien leur laisser. Tsing était entré dans la triade à ses dix-huit ans et fort de la réputation de son père et de la présence de ce dernier à la tête de la triade des « Tours Sanglantes », il était devenu un membre important, ce qui lui valut de participer à des actions d’envergure.




  Un jour, Tsing était venu demander à Wan de retrouver sa jeune sœur sans divulguer l’affaire. Celle-ci avait fugué, ce qui pouvait avoir toutes sortes de conséquences désagréables si cela s’ébruitait. Si son père apprenait la nouvelle, il en serait assurément furieux. Si les membres des triades venaient à être au courant, la crédibilité de la famille de Tsing serait mise en doute et si cela arrivait aux oreilles d’un membre d'une des mafias rivales, il essaierait surement de la trouver pour s'en servir comme monnaie d'échange.




  Wan avait accepté en raison de l’amitié qu’il avait pour Tsing avant qu'il n'entre dans la triade, mais surtout parce qu'il connaissait sa sœur depuis qu'elle était toute petite. Exerçant ses très récents talents d’enquêteur, Wan l’avait retrouvée tendrement enlacée dans les bras d'un jeune Maghrébin, dans un bouge décrépi  de la tour d’une cité avoisinante.




  Il ne disposait pas, à l’époque, de la force de frappe de Ted et avait encaissé, aux retrouvailles, un méchant coup de couteau en récupérant la jeune fille. Tsing Chiu Sung, pour le remercier d'avoir ramené sa sœur discrètement, pour la bravoure dont il avait fait preuve et les risques qu'il avait pris, sachant sa passion pour les ordinateurs, lui avait offert Buzz en lui précisant qu'il lui rendrait de nombreux services. Buzz s’était montré surprenant à bien des égards. Certains de ses composants restaient tout à fait mystérieux, comme la raison pour laquelle il ne semblait capable de communiquer qu’en alexandrins.




  Depuis, Buzz leur avait rendu de fiers services.
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  À l’instant précis où Ted se promet d’assommer Wan pour le punir de son retard, celui-ci fait une entrée fracassante dans la pièce et la rejoint près de la fenêtre.




  — Trop tard, mon gros. Elle est partie à la douche.




  — Meeeerde ! Et naturellement, toi, t’as rien raté !




  — Rien. Faut croire qu’il y a une justice, là-haut, et qu’elle n’aime pas les retardataires.




  — Ça va, ça va… Bon, alors, qu'est-ce qu'on a ? lance Wan, histoire de se mettre au boulot.




  — Buzz a sorti des tas de trucs, mais je n'ai pas regardé dans le détail.




  — J'y vais.




   




   




  Après avoir scanné, un à un, les visages




  Des passantes femelles et quel que soit leur âge




  Je crois que j'ai fini par bien identifier




  Celui de la femme que vous voulez trouver




   




  Je vous ai imprimé quelques-uns des clichés




  Pour que, par vous-mêmes, vous puissiez constater




  Qu’elle se promène très souvent, l'air hagard




  Devant les caméras de l’avenue Mansart




   




  Quant à ce pauvre chien récemment disparu




  Il est allé mener sa carcasse poilue




  Dans les immondices des poubelles rue Caux,




  Sans doute dans l'espoir d'y trouver quelques os.




   




   




  — Si je comprends bien, commente Wan, les sourcils froncés, on a avancé sur Guacamole et retrouvé un clébard.




  — Guacamole ?




  — Tu sais, cette gonzesse qui a disparu sans laisser d'adresse pour ne pas payer de pension alimentaire à son ex.




  — Et ?




  — Buzz l'a repérée plusieurs fois, aux mêmes heures, avenue Mansart.




  — Quelles heures ? questionne Ted en continuant de regarder par la fenêtre en direction de l’appartement de la voisine, parce qu'on ne sait jamais.




  Wan prend connaissance du rapport de Buzz où figure une série de photos de la même personne, prises sous différents angles, en plan large, parmi d'autres piétons, puis en plan serré sur son seul portrait agrandi extrait du plan large. Il y a des notes sous les photos.




  — 8 h 20 et 16 h 20.




  — Un gamin à l'école.




  — Pas con, ça !




  Wan pianote rapidement sur le clavier de Buzz.




  — Oui, voilà, il y a une école primaire pas loin.




  — Et le chien ?




  — Classique. Échappé avant hier. Pour Buzz, il zone rue Caux dans le troisième. J'ai l'avis de recherche, on promet une forte récompense.




  — D’accord, j'y vais. Le chien, la récompense, Guacamole à 16 h 30. Toi, tu restes là pour encourager Buzz, voir ce qu'on peut tirer de Guacamole et du reste ; cela t'apprendra à arriver à l'heure.




  — Mais...




  — Puis, qui sait ? La blonde est peut-être en congé chez elle pour la journée, petit veinard !
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  Comme à leur habitude quand ils ne sont pas ensemble, Ted et Wan restent en liaison téléphonique. Arrivée sur place, pas plus de chien que de QI dans la caboche d’un skinhead.




  — Putain, il est où, ce clébard ? Buzz le voit ?




  — Bouge pas, je lui demande s’il a une image de vidéo surveillance (...) C’est quoi son nom, déjà ? Ah ! Bin oui, mais non, t'es partie avec les papiers.




  — Cachou.




  — C-A-C-H-O-U. OK. Quel nom à la con ! Les poubelles impasse Wilson. Derrière toi.




  — Heu ! Tu peux me dire ce que c'est comme race ? Parce que là, autour des poubelles, ils sont un paquet et sur la photo il n’y a que sa tronche en gros plan.




  — Un dogue allemand, pourquoi ?




  — Et ça ressemble à quoi, un dogue allemand ?




  — Un semi-remorque sur pattes avec une tête de bulldozer. En clair, un truc à mi-chemin entre le chihuahua et le tricératops, mais sans les cornes… sauf, si madame dogue allemand est un peu trop volage.




  — D’accord, je le vois. Putain ! Mais qu'il faut être con pour nommer un dogue allemand, Cachou. C'est un nom de yorkshire, ça, de caniche à la rigueur, pas d'un monstre de cette taille.




  — Bah ! Si tu étais partie moins vite, Buzz t’aurait dit que c'était un dogue...




  — Tu me fais chier, avec ton Buzz ! Je ne comprends rien à ce qu'il raconte, ton mixeur.




  — T'as pris une laisse, au moins ?




  — Appelle-moi conne. Bien sûr que j’ai pris une laisse, même des gâteaux pour chien pour l’amadouer, mais là, vu la taille du bestiau, c’est un lance-roquettes antichar que j’aurais dû amener. J’espère qu’il n’a pas trop faim, je suis sure que j’entre entière dans son estomac... Cachou ! Cachou ! Viens là, mon petit pépère.




  — Pff ! Mort de rire. T'as raté ta vocation de dresseuse canine.




  — Et toi, si ta vocation était de devenir un gros con, félicitations, c’est réussi, autant pour le « gros » que pour le « con ».




  — Voilà, fait ressortir ton côté pitbull, il va adorer. Tu le tiens ?




  — Disons qu’il est au bout de ma laisse, mais s’il se décide à gambader, j’ai bien peur de jouer au cerf-volant derrière lui. En plus, impossible de grimper dans le métro avec ce mastodonte. Je vais devoir me rendre chez les proprios à pied, à moins que je ne le chevauche, mais je ne suis pas très douée en équitation. Je te bigophone quand j’ai livré la bête et touché la récompense, s’il ne m’a pas boulottée, entre temps.




  — Évite qu'il te morde. Squelettique comme tu es, ça doit le tenter, mais il ne faudrait pas que tu nous l’empoisonnes, on ne serait pas prêt de toucher le pognon.




  — Ça, c'est clair qu'il pourrait s'exploser la boite à tripes avec toi, vu le gros cul que tu te paies.




  — Bah ! Moi, Madame, mon gros cul, c'est héréditaire. Nous, dans la famille, on a un gros cul de paires en fesses.




  — Oh, merde !




  — Quoi ?




  — Wan, regarde ce qui arrive au coin de l’allée !




  — Ouais ! Un putain de matou. Mets ta cape rouge et accroche-toi à la laisse, je sens qu’il va passer en postcombustion.




  [Le chat] : Mais pourquoi cet énorme molosse me dévisage-t-il, la bave aux lèvres ?




  [Cachou] : Ach, moi peaucoup aimer les pitits matous. Cha croqueu pien chous les crocs, cha !




  [Le chat] : Dites-moi, mon brave, auriez-vous l'extrême obligeance de bien vouloir m'indiquer comment me rendre boulevard de Solférino ?




  [Cachou] : Moi, che fais t'intiquer la tirection du « casse-toi de là ». Cours, che te laisse zinq seguontes t'avance.




  [Le chat] : Que voulez-vous exprimer par ces mots approximatifs ?




  [Cachou] : Che fais te croquer, filain matou. Miam !




  [Le chat] : Vous n'oseriez tout de même pas agresser un chat pacifiste ?




  [Cachou] : Grrrrrrr !




  — Non, Cachou, pas ça, nonnnnnnnnnnnnnnnnn !




  1-6




   




  Une odeur pestilentielle poursuit Ted jusqu’à son retour dans le bureau.




  — Houla ! T'as mis ton nouveau parfum Tempest de chez Sapu ?




  — Ta gueule, Wan. Cet enculé de clébard m’a fait visiter toutes les poubelles du quartier. Il a fini par gober le chat comme toi, une saucisse cocktail. Puis, ski nautique sans ski, jusqu'à ce que je lui joue un air d'Opéra de ma composition : « Casse Noisettes » de Tedorowsky.




  — Hé bé ! C'est pas étonnant que tu sois devenue une bouffeuse de pelouse à force de traiter les mâles comme ça.




  — Je ne suis pas devenue lesbienne, je l'ai toujours été. Moi, je suis comme Martina Navratilova, ma surface de prédilection, c'est la pelouse.




  — Bon, t'as récupéré le chèque, au moins ?




  — Avec du mal. À cause de l’odeur, ils m’ont laissée sur le pas de la porte. Ils se sont même plaints parce que je n’ai pas lavé leur monstre. Tu imagines ? Ils ont osé exiger une facture, ces cons. Ils s’en servent comme chien de traineau et comptent la faire passer en frais de transport pour les déduire de leurs impôts, ou quoi ? Je déteste les bourgeois. Remarque, une bourgeoise doit avoir bon gout, puis doit pousser de petits cris stridents, comme une souris prise au piège. Mais, non, finalement, c’est surement bien fade une fois le vernis enlevé. Avec les senteurs que je trimballe en ce moment, il me faudrait du fort, du sauvage, du mariné. Je rigole ! Ne prends pas cet air dégouté. En fait, là, j'ai juste envie de passer sous la douche.




  — Bon, t'as le pognon, c'est le principal.




  — Oui, cela mettra du beurre dans mes épinards et dans ton riz.




  — Putain ! Tu fais chier avec tes blagues racistes à deux balles.




  — Rhooo ! Désolée si je t'ai froissé, mon chou. Je retire. Cela mettra du beurre sur tes nems.




  — Va te laver, avant que je m’énerve.




  Ted sort de la douche à peine dix minutes plus tard. Ses cheveux courts sont déjà presque secs. Sa poitrine menue pointe sous son débardeur, ce qui laisse Wan bouche bée. Le trouble qui le gagne instantanément l'empêche d'avoir des pensées cohérentes. Jamais Wan n’a tant désiré Ted qu'en la voyant là, vêtue d'un petit haut transparent bien trop court dévoilant à ses yeux lubriques un ventre plat magnifiquement sculpté. Non, jamais il n’a tant désiré Ted qu'en cet instant. D'ailleurs, jamais il ne l’a désirée avant ce moment. Pour Wan, Ted est une sorte de copain de régiment, un pote de beuverie, un mec à part entière à qui il raconterait volontiers ses performances sexuelles si seulement une compagne daignait l'affronter dans une compétition tant bestiale que torride... Enfin, faire l’amour avec lui, quoi ! Mais, voilà, si Ted n’est pas très portée sur le sexe, à part celui de la voisine, elle réussit à trouver très facilement des partenaires quand elle le souhaite alors que Wan, lui, est obsédé par la chose, mais les représentantes du sexe féminin ne sont pas très sensibles à son charme. Ce dernier part avec un énorme handicap pour oindre son lit des chaudes exhalaisons d'un duel sensuel si ce n'est celui qu'il se livre avec la plus connue des veuves après la Cliquot et la Noire.
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